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Histoire et idéologie


 Avec le soupir inconscient et profond que la proximité même du télécran ne pouvait l'empêcher de pousser
lorsqu'il commençait son travail journalier, Winston rapprocha de lui le phonoscript, souffla la poussière du
microphone et mit ses lunettes.

 Il déroula ensuite et agrafa ensemble quatre petits cylindres de papier qui étaient déjà tombés du tube
pneumatique qui se trouvait à la droite du bureau.

 Il y avait trois orifices aux murs de là cabine. À droite du phonoscript se trouvait un petit tube pneumatique
pour les messages écrits. À gauche, il y avait un tube plus large pour les journaux. Dans le mur de côté, à
portée de la main de Winston, il y avait une large fente ovale protégée par un grillage métallique. On se
servait de cette fente pour jeter les vieux papiers. Il y avait des milliers et des milliers de fentes semblables
dans l'édifice. Il s'en trouvait, non seulement dans chaque pièce mais, à de courts intervalles, dans chaque
couloir. On les surnommait trous de mémoire. Lorsqu'un document devait être détruit, ou qu'on apercevait le
moindre bout de papier qui traînait, on soulevait le clapet du plus proche trou de mémoire, l'action était
automatique, et on laissait tomber le papier, lequel était rapidement emporté par un courant d'air chaud
jusqu'aux énormes fournaises cachées quelque part dans les profondeurs de l'édifice.

 Winston examina les quatre bouts de papier qu'il avait déroulés. Ils contenaient chacun un message d'une
ou deux lignes seulement, dans le jargon abrégé employé au ministère pour le service intérieur. Ce n'était
pas exactement du novlangue, mais il comprenait un grand nombre de mots novlangue. Ces messages
étaient ainsi rédigés :

 times 17-3-84 discours malreporté afrique rectifier

 times 19-12-83 prévisions 3 ap 4e trimestre 83 erreurs typo vérifier numéro de ce jour.

 times 14-2-84 miniplein chocolat malcoté rectifier

 times 3-12-83 report ordrejour bb trèsmauvais ref unpersonnes récrire entier soumettrehaut anteclassement.

 Avec un léger soupir de satisfaction, Winston mit de côté le quatrième message. C'était un travail compliqué
qui comportait des responsabilités et qu'il valait mieux entreprendre en dernier lieu. Les trois autres ne
demandaient que de la routine, quoique le second impliquât probablement une fastidieuse étude de listes de
chiffres.

 Winston composa sur le télécran les mots : « numéros anciens » et demanda les numéros du journal le
Times qui lui étaient nécessaires. Quelques minutes seulement plus tard, ils glissaient du tube pneumatique.
Les messages qu'il avait reçus se rapportaient à des articles, ou à des passages d'articles que, pour une
raison ou pour une autre, on pensait nécessaire de modifier ou, plutôt, suivant le terme officiel, de rectifier.

 Par exemple, dans le Times du 17 mars, il apparaissait que Big Brother dans son discours de la veille, avait
prédit que le front de l'Inde du Sud resterait calme. L'offensive eurasienne serait bientôt lancée contre
l'Afrique du Nord. Or, le haut commandement eurasien avait lancé son offensive contre l'Inde du Sud et ne
s'était pas occupé de l'Afrique du Nord. Il était donc nécessaire de réécrire le paragraphe erroné du discours
de Big Brother afin qu'il prédise ce qui était réellement arrivé.
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 De même, le Times du 19 décembre avait publié les prévisions officielles pour la production de différentes
sortes de marchandises de consommation au cours du quatrième trimestre 1983 qui était en même temps le
sixième trimestre du neuvième plan triennal. Le journal du jour publiait un état de la production réelle. Il en
ressortait que les prévisions avaient été, dans tous les cas, grossièrement erronées. Le travail de Winston
était de rectifier les chiffres primitifs pour les faire concorder avec les derniers parus.

 Quant au troisième message, il se rapportait à une simple erreur qui pouvait être corrigée en deux minutes. Il
n'y avait pas très longtemps, c'était au mois de février, le ministère de l'Abondance avait publié la promesse
(en termes officiels, l'engagement catégorique) de ne pas réduire la ration de chocolat durant l'année 1984.
Or, la ration, comme le savait Winston, devait être réduite de trente à vingt grammes à partir de la fin de la
semaine. Tout ce qu'il y avait à faire, c'était de substituer à la promesse primitive l'avis qu'il serait
probablement nécessaire de réduire la ration de chocolat dans le courant du mois d'avril.

 Dès qu'il avait fini de s'occuper de l'un des messages, Winston agrafait ses corrections phonoscriptées au
numéro correspondant du Times et les introduisait dans le tube pneumatique. Ensuite, d'un geste autant que
possible inconscient, il chiffonnait le message et les notes qu'il avait lui-même faites et les jetait dans le trou
de mémoire afin que le tout fût dévoré par les flammes.

 Que se passait-il dans le labyrinthe où conduisaient les pneumatiques ? Winston ne le savait pas en détail,
mais il en connaissait les grandes lignes. Lorsque toutes les corrections qu'il était nécessaire d'apporter à un
numéro spécial du Times avaient été rassemblées et collationnées, le numéro était réimprimé. La copie
originale était détruite et remplacée dans la collection par la copie corrigée.

 Ce processus de continuelles retouches était appliqué, non seulement aux journaux, mais aux livres,
périodiques, pamphlets, affiches, prospectus, films, enregistrements sonores, caricatures, photographies. Il
était appliqué à tous les genres imaginables de littérature ou de documentation qui pouvaient comporter
quelque signification politique ou idéologique. Jour par jour, et presque minute par minute, le passé était mis
à jour. On pouvait ainsi prouver, avec documents à l'appui, que les prédictions faites par le Parti s'étaient
trouvées vérifiées. Aucune opinion, aucune information ne restait consignée, qui aurait pu se trouver en
conflit avec les besoins du moment. L'Histoire tout entière était un palimpseste gratté et réécrit aussi souvent
que c'était nécessaire. Le changement effectué, il n'aurait été possible en aucun cas de prouver qu'il y avait
eu falsification.

 La plus grande section du Commissariat aux Archives, bien plus grande que celle où travaillait Winston, était
simplement composée de gens dont la tâche était de rechercher et rassembler toutes les copies de livres, de
journaux et autres documents qui avaient été remplacées et qui devaient être détruites. Un numéro du Times
pouvait avoir été réécrit une douzaine de fois, soit par suite de changement dans la ligne politique, soit par
suite d'erreurs dans les prophéties de Big Brother. Mais il se trouvait encore dans la collection avec sa date
primitive. Aucun autre exemplaire n'existait qui pût le contredire. Les livres aussi étaient retirés de la
circulation et plusieurs fois réécrits. On les rééditait ensuite sans aucune mention de modification. Même les
instructions écrites que recevait Winston et dont il se débarrassait invariablement dès qu'il n'en avait plus
besoin, ne déclaraient ou n'impliquaient jamais qu'il s'agissait de faire un faux. Il était toujours fait mention de
fautes, d'omissions, d'erreurs typographiques, d'erreurs de citation, qu'il était nécessaire de corriger dans
l'intérêt de l'exactitude.

 Orwell (George)
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Brûler les livres. Effacer la mémoire. 

Fahrenheit 451

•  Etude du film de François Truffaut

Présentation du film. Cliquez

Source Canopé

À quoi ressemble un monde qui brûle les livres ?

•  Très rythmée et très découpée, la séquence liminaire de Fahrenheit 451 tisse nombre de ficelles idéologiques
et dramaturgiques. Annonçant également sa rupture avec les codes propres au genre, cette séquence procède
par énigmes successives et prend le spectateur à contre-pied. Au final, le pouvoir omnipotent et répressif de la
société de Fahrenheit oppose un visage plutôt tranquille.

•  Urgence, discipline, efficacité... Une escouade de pompiers descend d'un mât et prend place sur une voiture
d'incendie

[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L250xH144/0252bc7ba4jp005d-1cb
b2.jpg]

La raideur des personnages et les lignes verticales font écho à la voix off du générique, énergique et ferme. Tout
cela sous-tend la loi, l'autorité sinon l'autoritarisme. En même temps, les éléments du décor comme un jeu de
construction, le rouge vif du camion de pompier comme un jouet d'enfant donnent à l'ouverture de ce film
d'anticipation un air de conte pour enfants. Arrivés dans l'appartement d'un jeune homme qu'un mystérieux coup de
téléphone a mis en fuite, les pompiers entreprennent une fouille sous la conduite énergique de Montag

2. 
[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L250xH144/1c9537db93jpdd92-ce0
b6.jpg]

•  Étrange, pas de lance, ni d'équipement contre le feu. Le silence des hommes en noir et la vivacité de leurs
gestes (signe d'autorité) inquiètent de plus en plus. Que cherchent-ils ? Sont-ce vraiment des pompiers pour agir
de la sorte ? Le dispositif de cette séquence repose entièrement sur une succession d'interrogations comme
autant de petits moments de suspense. Montag découvre un livre dans le lustre
[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L250xH144/1c9537db93jpdd92
-ce0b6.jpg]

•  Un mélange de perplexité et d'interrogation s'empare alors du spectateur. Pourquoi un exemplaire de Don
Quichotte suscite-t-il autant d'efforts ? D'autres ouvrages sont bientôt découverts alors que le montage
s'emballe : un placard, un four, un poste de télévision... Clin d'oeil ironique : les livres semblent avoir dévoré les
entrailles de la télévision. Une suite de plans sur des livres maniés avec rudesse et jetés les uns sur les autres
traduit tout le mépris d'une société totalitaire envers son patrimoine culturel. Les pompiers de l'étage balancent
le sac de nylon contenant les objets du délit
[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L345xH198/Fahrenheit4_67bb-
a5a9c.jpg]
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•  La très forte contre-plongée rend le geste extrêmement impressionnant. Mais alors que l'on s'attend à voir le
sac choir lourdement, c'est avec une extrême douceur qu'il s'envole dans les airs. Il semble même planer grâce
à la magie du ralenti. L'artifice crée non seulement une tension dramatique en retardant le moment de la chute
(nous allons bientôt connaître la raison de cette agitation), mais il dote surtout l'image d'une part d'irréalité qui la
détache du reste de la séquence. Comme en apesanteur. Sa trajectoire, rendue grandiloquente par le ralenti,
est comme un trait d'union entre deux univers, le nôtre aux référents connus que nous sommes en train de
quitter définitivement (les pompiers éteignent les feux) et un monde aux codes inconnus dans lequel nous
entrons (les pompiers dressent des bûchers de livres).

Les livres sont alors jetés par paquets sur un trépied. Pendant ce temps, un jeu triangulaire de regards se noue entre
un pompier (Fabian), un homme et son fils qui ramasse un ouvrage. L'homme, dépossédé de sa liberté d'agir et de
son pouvoir paternel, retire l'objet des mains de son enfant sous l'oeil vigilant du pompier. En fait, les pompiers,
représentants d'un pouvoir omnipotent et tyrannique, sont devenus les pères de la nation. Ils sont les gardiens d'un
temple/dieu audiovisuel auquel les fidèles, hommes et femmes, rendent un culte aveugle. Après s'être paré d'une
combinaison, d'un casque et de gants en amiante « comme un évêque », note Truffaut dans son Journal du film, le
très prometteur Montag procède au sacrifice des livres après s'être emparé d'un lance-flammes en lieu et place d'une
lance à incendie. Le feu tient lieu de seul discours apologétique
[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L250xH144/ab9a7c59c2jp506b-191
51.jpg]
•  Le scandale de la barbarie est tout entier inscrit dans ce plan aux silhouettes figées, silencieuses, fantomales.

Seule la flamme - vivante - bouge. Tout est gris autour (est-ce là l'image d'un monde sans livres ? Un monde
froid et aseptisé qui n'est pas sans nous rappeler quelques grands ensembles). Aucun mot de protestation, il n'y
a que la fumée qui s'élève dans les airs. La démission de l'esprit est totale. C'est le feu de joie de la dictature et
de la bêtise. Truffaut joue ici l'image pour le discours. Il croit fermement en sa puissance critique. « Il suffit,
affirme-t-il, de montrer un livre qui brûle pour le faire aimer. Je n'ai pas voulu mettre une seule phrase en faveur
des livres si bien que cela m'a permis de faire un film sans discours. »

Inventer des héros

Big Brother, en certaines circonstances, consacrait son ordre du jour à la glorification de quelque humble et simple
soldat, membre du Parti, dont la vie aussi bien que la mort offrait un exemple digne d'être suivi. Cette fois, Big
Brother glorifierait le camarade Ogilvy. À la vérité, il n'y avait pas de camarade Ogilvy, mais quelques lignes
imprimées et deux photographies maquillées l'amèneraient à exister.

Winston réfléchit un moment, puis rapprocha de lui le phonoscript et se mit à dicter dans le style familier à Big
Brother. Un style à la fois militaire et pédant, facile à imiter à cause de l'habitude de Big Brother de poser des
questions et d'y répondre tout de suite. (« Quelle leçon pouvons-nous tirer de ce fait, camarades ? La leçon... qui est
aussi un des principes fondamentaux de l'Angsoc... que... » et ainsi de suite.)

À trois ans, le camarade Ogilvy refusait tous les jouets. Il n'acceptait qu'un tambour, une mitraillette et un hélicoptère
en miniature. À six ans, une année à l'avance, par une dispense toute spéciale, il rejoignait les Espions. À neuf, il
était chef de groupe. À onze, il dénonçait son oncle à la Police de la Pensée. Il avait entendu une conversation dont
les tendances lui avaient paru criminelles. À dix-sept ans, il était moniteur d'une section de la Ligue Anti-Sexe des
Juniors. À dix-neuf ans, il inventait une grenade à main qui était adoptée par le ministère de la Paix. Au premier
essai, cette grenade tuait d'un coup trente prisonniers eurasiens. À vingt-trois ans, il était tué en service commandé.
Poursuivi par des chasseurs ennemis, alors qu'il survolait l'océan Indien avec d'importantes dépêches, il s'était lesté
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de sa mitrailleuse, et il avait sauté, avec les dépêches et tout, de l'hélicoptère dans l'eau profonde.

C'était une fin, disait Big Brother, qu'il était impossible de contempler sans un sentiment d'envie. Big Brother ajoutait
quelques remarques sur la pureté et la rectitude de la vie du camarade Ogilvy. Il avait renoncé à tout alcool, même
au vin et à la bière. Il ne fumait pas. Il ne prenait aucune heure de récréation, sauf celle qu'il passait chaque jour au
gymnase. Il avait fait voeu de célibat. Le mariage et le soin d'une famille étaient, pensait-il, incompatibles avec un
dévouement de vingt-quatre heures par jour au devoir. Il n'avait comme sujet de conversation que les principes de
l'Angsoc. Rien dans la vie ne l'intéressait que la défaite de l'armée eurasienne et la chasse aux espions, aux
saboteurs, aux criminels par la pensée, aux traîtres en général.

Winston débattit s'il accorderait au camarade Ogilvy l'ordre du Mérite Insigne. Il décida que non, à cause du
supplémentaire renvoi aux références que cette récompense aurait entraîné.

Il regarda une fois encore son rival de la cabine d'en face. Quelque chose lui disait que certainement Tillotson était
occupé à la même besogne que lui. Il n'y avait aucun moyen de savoir qu'elle rédaction serait finalement adoptée,
mais il avait la conviction profonde que ce serait la sienne. Le camarade Ogilvy, inexistant une heure plus tôt, était
maintenant une réalité. Une étrange idée frappa Winston. On pouvait créer des morts, mais il était impossible de
créer des vivants. Le camarade Ogilvy, qui n'avait jamais existé dans le présent, existait maintenant dans le passé,
et quand la falsification serait oubliée, son existence aurait autant d'authenticité, autant d'évidence que celle de
Charlemagne ou de Jules César

Inventer des symboles

Etude du Gouvernement de Vichy

•  Relevez le vocabulaire employé pour mettre en avant la personne du Maréchal.
•  Quels ennemis invoque-t-il ?
•  Qu'en concluez vous ?

•  Les images d'Epinal : Diffusées à des dizaines de milliers d'exemplaires, les planches de la série L'Histoire de
France servent à frapper l'imagination par une succession de faits simples et à marteler quelques idées
suffisamment générales pour susciter l'adhésion de tous les groupes sociaux et politiques de la nation.
 Quel est le but de l'institution d'une « mémoire nationale » ?

Etude d'un texte de Paul Ricoeur
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Les trois niveaux de sens de l'idéologie.

Définissez à partir du texte les différents niveaux d'interprétation.
 Qu'est-ce que l'idéologie selon Paul Ricoeur ?
 Expliquer les trois sens :

•  L'idéologie comme distorsion-dissimulation
•  L'idéologie comme légitimation de la domination
•  L'idéologie comme intégration dans la mémoire sociale

 Je propose d'examiner trois usages, également légitimes, du concept d'idéologie correspondant à trois niveaux
de profondeur.

 Je vais partir de l'emploi du mot popularisé par les écrits du jeune Marx à l'époque des manuscrits
économico-politiques de 1843-44, et surtout par « l'idéologie allemande ». (En passant, je remarque que le mot
même a été emprunté à des philosophes très respectables qui s'appelaient eux- mêmes des idéologues et qui
étaient, en France, les héritiers de Condillac. Pour eux, l'idéologie était une analyse des idées formées par l'esprit
humain. C'est Napoléon qui a accusé ces inoffensifs idéologues d'être une menace pour l'ordre social, et qui a
instauré la signification péjorative du terme. Peut-être se cache-t-il un Napoléon dans toute dénonciation de
l'idéologie, mais c'est une question que nous retrouverons plus loin). Il est tout à fait remarquable que ce soit par
le moyen d'une métaphore que le jeune Marx ait tenté de faire comprendre ce qu'il entendait par idéologie. Il s'est
servi de la métaphore du renversement de l'image dans une salle obscure, point de départ de la photographie. La
première fonction dédiée à l'idéologie est, dès lors, de produire une image inversée de la réalité. Que signifie cette
métaphore ? Nous lui trouvons, chez Marx, à la fois une application précise et un usage généralisé. L'application
précise vient de Feuerbach. C'est le traitement de la religion comme distorsion- dissimulation de la réalité. Dans
son Essence du Christianisme, Feuerbach avait prétendu que, dans la religion, des propriétés â€” qu'il appelait
des prédicats â€” appartenant au sujet humain étaient projetées dans un sujet divin imaginaire, de sorte que les
prédicats divins de l'homme sujet deviennent les prédicats humains d'un sujet divin. Marx a vu dans cette
inversion le modèle de toutes les inversions de caractère idéologique. En ce sens, la critique de la religion chez
Feuerbach constitue l'exemple modèle, le paradigme, pour l'interprétation de la métaphore de l'image renversée
dans la camera obscura. Ce qui est alors proprement marxiste dans cette reprise, c'est le lien que Marx établit
entre les représentations et la réalité de la vie qu'il appelle praxis. On passe ainsi du sens restreint au sens
général du mot idéologie. Selon ce sens, il y a d'abord une vie réelle des hommes : c'est leur praxis ; puis, il y a
un reflet de cette vie dans leur imagination, et c'est l'idéologie. L'idéologie devient ainsi le procédé général par
lequel le processus de la vie réelle, la praxis, est falsifié par la représentation imaginaire que les hommes s'en
font. On voit tout de suite comment la tâche révolutionnaire se rattache à la théorie de l'idéologie ; si l'idéologie est
une image déformée, un renversement- dissimulation de la vie réelle, il s'agit de remettre sur ses pieds l'homme
qui marche sur la tête, Hegel le premier, et de faire descendre les idées du ciel de l'imaginaire vers la terre de la
praxis. Nous tenons là, en gros, la première définition du matérialisme historique, qui n'a aucune prétention à
couvrir l'ensemble des choses, mais seulement celle de relier le monde des représentations au monde de la vie
réelle, la praxis.

 A ce premier stade du développement du marxisme, l'idéologie n'est pas encore opposée à la science puisque
cette science alléguée n'existera que dans le capital. Ce n'est que plus tard, lorsque le marxisme sera constitué
en corps doctrinal, principalement chez les successeurs de Marx dans la social-démocratie allemande, que
l'idéologie sera globalement opposée à la science, et non plus simplement, comme chez le premier Marx, à la
praxis. On comprend comment le glissement a pu se faire : si on admet que le marxisme est la science du
processus économico-social, c'est bien la praxis humaine qui reçoit un statut scientifique avec le marxisme à
l'opposé des représentations imaginaires dans lesquelles toutes les autres conceptions de la vie sociale et
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politique restent enlisées.

 Mon problème à partir d'ici n'est pas de réfuter ce premier concept marxiste d'idéologie, mais de le situer par
rapport à une fonction plus fondamentale et surtout plus constitutive de la réalité sociale et de la praxis elle-même.

 Pourquoi ne peut-on s'en tenir à ce premier concept d'idéologie ? La métaphore du renversement cache à son
tour une lacune grave de l'explication. Si l'on admet que la vie réelle â€” la praxis â€” précède en droit et en fait la
conscience et ses représentations, on ne comprend pas comment la vie réelle peut produire une image
d'elle-même et, à plus forte raison, une image renversée. On ne peut le comprendre que si l'on discerne dans la
structure même de l'action une médiation symbolique qui peut être pervertie. Autrement dit, si l'action n'est pas
déjà pétrie d'imaginaire, on ne voit pas comment une image fausse pourrait naître de la réalité. On sait comment
les marxistes orthodoxes se sont empêtrés dans la notion de conscience reflet qui n'est qu'une répétition de la
vieille métaphore de l'image renversée. Il faut donc comprendre en quel sens l'imaginaire est coextensif au
processus même de la praxis.

 L'idéologie comme légitimation de la domination

 Nous sommes ainsi conduits à un second niveau où l'idéologie paraît moins parasitaire et falsificatrice que
justificatrice. Marx lui-même a côtoyé ce sens lorsqu'il déclare que les idées de la classe dominante deviennent
des idées dominantes en se faisant passer pour des idées universelles. Ainsi les intérêts particuliers d'une classe
particulière deviennent eux-mêmes des intérêts universels. Marx a touché là à un phénomène plus intéressant
que la simple notion de renversement et de dissimulation, à savoir la tentative de justification qui s'attache au
phénomène même de domination. Ce problème dépasse considérablement celui des classes sociales. Nous
avons appris, principalement par l'expérience du phénomène totalitaire, que le phénomène de la domination,
surtout lorsqu'il est érigé en terreur, est un phénomène plus vaste et plus redoutable que même celui des classes
et de la lutte des classes. Toute domination veut se justifier, et elle le fait en recourant à des notions capables de
passer pour universelles, c'est-à-dire valables pour nous tous. Or, il existe une fonction du langage qui répond à
cette exigence ; c'est la rhétorique, pourvoyeuse d'idées pseudo-universelles. La liaison entre domination et
rhétorique a été connue depuis longtemps. Platon est sans doute le premier à souligner qu'il n'est pas de tyrannie
sans le secours d'un sophiste. La force brutale ne réussit pas sans un exercice de persuasion confié à des
sophistes publics. C'est pour explorer ce rapport entre domination et rhétorique que le recours à la sociologie de
la culture peut être utile. Celle-ci montre que nulle société ne fonctionne sans des normes, des règles, et tout un
symbolisme social qui, à son tour, requiert une rhétorique du discours public. Comment celui-ci atteint-il son but,
la persuasion ? Par l'usage constant de figures et de tropes telles que la métaphore, l'ironie, l'ambiguïté, le
paradoxe, l'hyperbole. Comme on le voit par cette énumération, ce sont toutes les figures familières à la critique
littéraire et à l'ancienne rhétorique des Grecs et des Romains. Sans doute ne peut-on pas concevoir de société
qui ne se projette pas et ne se donne pas une représentation d'elle-même sans recourir à cette rhétorique du
discours public, à ces figures et à ces tropes. Il n'y a là aucune faiblesse et encore moins aucun vice, mais un
fonctionnement normal du discours mêlé à l'action, à cette action que Marx appelait la praxis.

 A quel moment donc peut-on dire que cette rhétorique du discours public devient une idéologie ? A mon sens,
lorsqu'elle est mise au service du processus de légitimation de l'autorité. Il faut voir qu'il y a là, avant toute ruse et
toute dissimulation, un fonctionnement, certes plein de pièges, mais inéluctable et indispensable. Max Weber,
dans Economie et Société, avait montré au début de ce siècle que tout groupe social développé atteint
nécessairement le stade où une distinction se produit entre les gouvernants et les gouvernés et où ce rapport
asymétrique requiert inéluctablement une rhétorique de persuasion, ne serait-ce que pour limiter l'usage de la
force dans l'imposition de l'ordre. Tout système de contrôle social en ce sens repose sur un fonctionnement
idéologique destiné à légitimer sa revendication d'autorité. Cela n'est pas vrai seulement du pouvoir que Max
Weber appelait charismatique, ni même du pouvoir fondé sur des traditions, mais même de l'Etat moderne qu'il
caractérisait comme Etat bureaucratique.
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 Pourquoi en est-il ainsi ? Parce que la prétention à la légitimité d'un système de pouvoir surpasse toujours notre
inclination à croire dans sa légitimité naturelle. Il y a là un écart à combler, une sorte de plus-value de croyance
que toute autorité a besoin d'extorquer de ses subordonnés. Quand je dis plus-value, je fais allusion bien entendu
au concept que Marx a appliqué uniquement aux rapports du capital et du travail, donc au domaine de la
production, mais qui me paraît s'appliquer plus généralement à tout rapport de domination. Là où il y a du pouvoir,
il y a une revendication de légitimité. Et là où il y a une revendication de légitimité, il y a recours à la rhétorique du
discours public dans un but de persuasion. Ce phénomène constitue à mes yeux le second niveau du phénomène
idéologique. Je le caractérise par la notion de légitimation, et non plus par celle de dissimulation comme dans le
niveau précédent.

 J'insiste encore une fois sur la nature du phénomène. Nous pouvons le soupçonner, et il faut sans doute toujours
le soupçonner ; mais nous ne pouvons pas l'éviter ; tout système d'autorité implique une requête de légitimité qui
excède ce que ses membres peuvent offrir en terme de croyance. A cet égard, il serait intéressant de discuter les
théories les plus fameuses du contrat social de Hobbes à Rousseau : chacune implique à un moment donné
d'une histoire fictive une sorte de saut par lequel on passe de l'état de guerre à la paix civile par une sorte de
renonciation. C'est ce saut qu'aucune théorie du contrat social n'explique : il implique en effet la naissance d'une
autorité et le commencement d'un processus de légitimation. C'est pourquoi nous n'avons aucun accès à ce degré
zéro du contrat social, à savoir au moment où naît un ordre social de quelque façon qu'on puisse le nommer.
Nous ne connaissons que des systèmes d'autorité qui dérivent de systèmes d'autorité antérieurs, mais nous
n'assistons jamais à la naissance du phénomène de l'autorité.

 L'idéologie comme intégration dans la mémoire sociale

 Mais si nous ne pouvons engendrer le phénomène d'autorité, nous pouvons comprendre sur quelles bases
encore plus profondes il repose. Et c'est là qu'un troisième niveau plus profond du phénomène idéologique se
découvre. Sa fonction, me semble-t-il, est une fonction d'intégration plus fondamentale encore que la fonction
précédente de légitimation et, à plus forte raison, que celle de dissimulation. Afin de faire comprendre de quoi il
s'agit, je partirai d'un usage particulier de l'idéologie où sa fonction d'intégration est évidente. Il s'agit des
cérémonies de commémorations grâce auxquelles une communauté quelconque réactualise en quelque sorte les
événements qu'elle considère comme fondateurs de sa propre identité ; il s'agit donc là d'une structure
symbolique de la mémoire sociale. On ne sait pas s'il existe des sociétés sans rapports à des événements
inauguraux qui, après coup, apparaissent comme Yorigine de la communauté elle-même. Je pense à des
phénomènes comme la Déclaration nord-américaine d'indépendance ou à la prise de la Bastille lors de la
Révolution française, ou à la révolution d'octobre pour la Russie communiste. Dans tous ces cas, c'est en
commémorant l'événement que la communauté donnée garde un rapport avec ses propres racines dans
l'événement fondateur. Quel est alors ici le rôle de l'idéologie ? C'est de diffuser la conviction que ces événements
fondateurs sont constitutifs de la mémoire sociale et, à travers elle, de l'identité même de la communauté.

 Nous touchons ici à un phénomène tout à fait parallèle à celui que j'ai déjà décrit lorsque j'ai défini l'identité
personnelle comme une identité narrative. Chacun de nous s'identifie à l'histoire qu'il peut raconter au sujet de
lui-même. Il en est de même de toute société avec cette différence que nous avons à nous identifier à des
événements qui ne sont plus le souvenir direct de personne et qui n'ont même été le souvenir que du cercle limité
des pères fondateurs. C'est alors la fonction de l'idéologie de servir de relais pour la mémoire collective afin que la
valeur inaugurale des événements devienne l'objet de la croyance du groupe entier. Il en résulte que l'acte
fondateur lui-même ne peut être revécu et réactualisé que par le moyen d'interprétations qui ne cessent de le
remodeler après coup et que l'événement fondateur lui-même se représente idéologiquement à la conscience du
groupe. Peut-être n'est-il pas de groupe social, qu'il s'agisse d'une classe ou d'un peuple, sans une telle relation
indirecte à des événements auxquels le groupe attache la signification d'événement inaugural, c'est-à-dire
fondateur. Cet exemple privilégié du rapport entre la commémoration et l'événement inaugural au travers d'une
représentation idéologique se laisse aisément généraliser. Tout groupe tient, je veux dire se tient debout, acquiert

Copyright ©  La philosophie dans l'Académie de Créteil Page 10/12

http://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?article1065


Histoire et idéologie


une consistance et une permanence, grâce à l'image stable et durable qu'il se donne de lui-même. Cette image
stable et durable exprime le niveau le plus profond du phénomène idéologique.

 Mais on voit tout de suite comment ce niveau de base, que nous avons atteint par une méthode régressive, ne se
perpétue qu'à travers les deux autres. Autrement dit, la fonction d'intégration se prolonge dans la fonction de
légitimation et celle-ci dans la fonction de dissimulation. Je m'explique. Partons à nouveau de notre exemple, celui
de la commémoration par une communauté des événements qu'elle tient pour fondateurs de son existence. Il est
difficile que la ferveur des origines se maintienne ; très tôt la convention, la ritualisation, la schématisation se
mêlent à la croyance, contribuant ainsi à une sorte de domestication du souvenir. Tout se passe comme si
l'idéologie ne gardait sa puissance mobilisatrice qu'en devenant justificatrice de l'autorité qui permet à la
communauté de s'exprimer comme un grand individu sur la scène mondiale. On le voit à la façon dont la
commémoration se transmute si facilement en argumentation stéréotypée : par celle-ci, nous affirmons qu'il est
bien que nous soyons comme nous sommes. L'idéologie continue de dégénérer si on considère par quelle
simplification souvent grossière et par quelle schématisation souvent arrogante le processus d'intégration se
prolonge dans celui de légitimation. Peu à peu, l'idéologie devient une grille de lecture artificielle et autoritaire non
seulement de la façon de vivre du groupe, mais de sa place dans l'histoire du monde. En devenant vision du
monde, l'idéologie se codifie en quelque sorte, je veux dire devient un code universel pour interpréter tous les
événements du monde. De proche en proche, la fonction justificatrice contamine l'éthique, la religion et jusqu'à la
science. N'avons-nous pas connu cette folle idée inventée par les marxistes après Marx et acceptée par Lénine,
selon laquelle il y aurait une science bourgeoise et une science prolétarienne, un art bourgeois et un art
prolétarien. Cette contamination ne laisse aucun phénomène social indemne ; Habermas, dans un de ses écrits
les plus fameux, a montré le caractère idéologique de la représentation scientifique et technologique que nous
donnons de la réalité. Elle est idéologique en ce sens qu'une seule fonction, la fonction de manipulation et de
contrôle utilitaire, remplace toutes les autres fonctions de communication, d'appréciation éthique, de médiation
métaphysique et religieuse. C'est tout le système de notre pensée qui se trouve transmuté en une croyance
collective soustraite à la critique.

 Mais il ne faudrait pas que cette dégénération de l'idéologie nous fasse perdre de vue le rôle essentiellement
positif, constructif et bénéfique de l'idéologie prise en son sens fondamental. Encore une fois, c'est toujours à
travers une idée, une image idéalisée de lui-même, qu'un groupe se représente sa propre existence, et c'est cette
image qui, en retour, renforce son identité. Ce qui reste vrai des analyses les plus critiques et les plus péjoratives
du phénomène idéologique, c'est que cette image idéalisée ne peut manquer d'engendrer ce qu'en langage
psychanalytique on appellerait des rationalisations, ce que la ritualisation familière à toute célébration confirme
aisément. A la rhétorique du discours public s'ajoutent les maximes, les slogans, les formules lapidaires qui font
du discours une arme souvent meurtrière.

 Il faut donc pouvoir parcourir dans les deux sens la hiérarchie de niveaux, et soutenir avec la même force et l'idée
que l'illusion n'est pas le phénomène le plus fondamental, mais une corruption du processus de légitimation qui
s'enracine dans la fonction intégrative de l'idéologie, et la thèse inverse selon laquelle toute idéalisation se
transforme inéluctablement en distorsion, en dissimulation, en mensonge.

 Ricoeur (Paul)
 Idéologie et Utopie in Du texte à l'action

 L'Art au service de l'idéologie
[http://philosophie.ac-creteil.fr/sites/philosophie.ac-creteil.fr/local/cache-vignettes/L283xH400/IL18-1_United6c5-9029a.jpg
]

La Cité Radieuse du Corbusier à Marseille
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¶ Voir la vidéo d'Hannah Arendt 

•  En quel sens et pourquoi peut-on affirmer que la politique se fixe naturellement des objectifs « illimités » ?

•  En quel sens le libéralisme prescrit-il une manière de penser le politique qui limite ses objectifs ?

•  Que peut-on comprendre de l'affirmation d'Hannah Arendt selon laquelle sa philosophie politique ne peut se
résumer à un terme en « isme » ? Quel est l'enjeu d'une telle possibilité ?

•  Comment interpréter la citation de René Char selon laquelle « notre héritage n'est précédé [garanti] par aucun
testament » ?

•  En quoi la liberté de l'exercice de la pensée peut-elle être source de crainte, ou d'effroi ?

•  La liberté dans l'exercice de la pensée est-elle limitée à certains hommes selon Arendt ? En quoi consiste-t-elle
précisément ?

•  Pourquoi la liberté de la réflexion politique ne constitue-t-elle pas un danger politique ?
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